
MÉMOIRES DE GUERRE 

Transcriptions audio Normands n° 6 

 

 

Madame Louise 

 

 Enseignante, mère de deux jeunes enfants au moment du Débarquement, Madame 

Louise fait lecture d’extraits d’un document écrit (son journal ?) dans lequel elle a relaté les 

bombardements de Caen, le repli de sa famille dans les bâtiments du Lycée Malherbe 

(l’actuelle mairie de Caen) et plusieurs épisodes mémorables de l’été 1944 (la ville détruite, 

une rencontre avec des Canadiens à Mathieu,  son séjour avec les siens à Lion-sur-Mer alors 

que les canons continuent de tonner), jusqu’à la rentrée des classes à Caen,  avec un retour 

progressif à une vie normale. 

 

….Bayeux, au niveau de l’actuel garag’ Renault. Les Caennais qui sont réfugiés là sont tués 

dont Monsieur May, sa femm’ et leurs deux ptit’ fill’s, qui ont longtemps habité... 

Nous ne [nəә] pouvons plus tenir dans notre perchoir. Nous échouons dans la bibliothèqu’ 

classiqu’1, où nous allons vivr’ jour et nuit avec un’ vingtain’ de personnes [əә] : monsieur et 

madame Journaux et leur fill’, le docteur Basson et Jean-Paul, qui joue sans bruit avec notre 

[tRəә] François’, si raisonnabl’. 

Quand cela [səәla] tap’ trop dur, nous allons dans l’couloir de l’archevêqu’, où se tienn’nt 

beaucoup d’professeurs du lycée d’fill’s. Il m’est arrivé d’passer la nuit assis’ sur un banc, 

mon bébé sur les g’noux dans sa valis’, Pierr’, étendu sur un’ paillass’ près d’la f’nêtr’ en 

d’mi ceintr’.  

Un’nuit, cela [səәla] tapait si dur que mon mari le réveill’et l’envoie s’asseoir près d’moi. À 

c’moment, un éclat d’obus [oby] plus grand qu’la main arriv’ sur le matl’as, là où était posée 

sa têt’ quelques minut’ plus… plus tôt. 

Et le soir du 7 juillet ! D’abord, c’est [t] un bourdonn’ment énorme [əә] d’avions. Gilbert 

montant aux fenêtres haut’s du lycée pour voir ! Sur Fleury2, un immens’ et splendid’ vol 

d’avions (il y en avait mill’, paraît-il !) tourn’, dans un ordre [əә] parfait sur lui-mêm’, pour 

                                                
1 Le témoin et sa famille sont réfugiés dans les bâtiments abbatiaux de l’Abbaye aux Hommes, au sud-ouest de la 
ville, dans lesquels se trouvaient les locaux du lycée Malherbe. 
2 Fleury-sur-Orne, Calvados, au sud-est de Caen, commune limitrophe de Louvigny. 
 



revenir sur Caen. « C’est splendid’ ! »  dit-il, en rentrant. Mais [sans liaison], aussitôt, le 

bombardement commenc’… Il dur’ra trois quarts d’heur’. 

Les murs du couloir de l’archevêqu’ où nous nous tenons, oscill’nt, comme un navir’. Par les 

f’nêtr’s, on voit le ciel en feu ! Le bruit est [t] assourdissant. 

Cett’nuit-là, les bibliothèqu’s de l’université d’la vill’ brûl’nt. Les papiers [sans liaison] 

enflammés, paraît-il, tomb’nt dans la mer. Un’ de mes camarad’s du conservatoir’, Hélèn’ 

Detaillis est tuée, dans l’quartier Saint Julien, ell’ et tous ceux d’son abri. 

Tous, mêm’ les enfants, nous nous taisons, nous attendons. 

Et voici le 9 juillet. C’était [t] un dimanch’. À onze heur’s [sans liaison] et demie, l’aumônier 

du lycée, l’abbé Hue, dit [t] un’ mess’ dans la chapell’. Dans l’fond, sur de la paill’, il y a des 

gens couchés. Ceux qui veul’nt prier sont debout, près d’l’autel. 

Gilbert, en fin d’matinée, a été chercher de l’eau pour les bib’rons, à la pomp’ rue Saint-

Martin. Il revenait [e], ses deux brocs à la main, quand quelqu’un crie : « Les voilà ! ». 

Il y avait [sans liaison] un All’mand installé avec sa mitrailleus’ plac’ des P’tit’s Bouch’ries, à 

l’entrée d’la rue Saint-Martin3. Que Gilbert pouvait-il faire ? Continuer, bien en vue, au 

milieu d’la rue, ses deux brocs d’eau à la main.  

À cet instant, les Anglais n’sont pas [z] arrivés, et l’All’mand n’a pas tiré. 

Mais, Gilbert avait vu la disposition du combat. 

Vers midi et d’mie (il faut bien manger…) nous nous mettons [sans liaison] à tabl’. Quand 

tout à coup ! Voilà le [ləә] tac-tac des mitrailleus’s ! « Prends la p’tit’ » me dit Gilbert. Ell’ 

était dans son moïs’. J’obéis [sans liaison] immédiat’ment, et en moins de [dəә] temps qu’il ne 

faut pour le dir’, trois ball’s de mitrailleus’s tomb’nt dans l’berceau… par la tabatièr’ du toit. 

Je pousse des cris, je hurl’, je prends les ball’s, qui me brûl’nt la main ! 

Dans l’après-midi, c’est la rumeur général’ : « Les Anglais arriv’nt, les Anglais arriv’nt ! ».  

Pierr’ court plus vit’ que nous au rez-d’-chaussée, il veut les voir. 

On nous dit : « Un enfant vient d’être [tRəә] tué ! ». Mon mari part comme un fou, il retrouv’ 

Pierr’ près d’la porte principal’ du lycée, et lui administre un’ bonn’ gifl’, la seul’ peut-êt’ de 

[dəә] sa vie ! 

De fait, un obus [obys] avait fait tomber la pierr’ central’ de la grand’ port’  blessant [sans 

liaison] un enfant. 

Et Pierr’, conduit par Deperrois, élèv’ de philo d’la class’ de mon mari, l’avait j’té par terr’ et 

s’était couché d’sus pour le protéger. 

                                                
3 La rue Saint-Martin débouche sur la place des Petites Boucheries, dans le quartier de l’Abbaye aux Hommes.  



En fait [t], les deux Anglais qui sont [t] arrivés les premiers au lycée étaient [sans liaison] 

ivres [ivRəә] de fatigu’. Ils fur’nt portés [sans liaison] en triomph’, sur les épaul’s des homm’s, 

et sont allés dormir, je crois 

Vers cinq ou six heur’s du soir, le drapeau français était [sans liaison] hissé devant l’lycée. 

Il faut comprendr’ la joie foll’ de nous tous ! Nous nous précipitons [sans liaison] à la grand’ 

port’. Nous somm’s derrièr’, les enfants se faufil’nt comme ils peuv’nt. Mais le drapeau 

mont’, mont’,  et je n’puis ret’nir mes larm’s. 

Il y a eu neuf jours entre la pris’ de Caen et cell’ de Vaucell’s4. Alors, ce n’sont plus des 

bomb’s que nous r’cevons, mais des obus [obys]. Les obus tomb’nt [sans liaison] à tout 

moment, il n’y a pas d’répit ! 

On veut se [əә] persuader qu’ ce sont des départs, mais il y a aussi des flots, flots des arrivées. 

Un jour, où j’étais montée, pour voir la bataill’, j’entends l’bruit d’l’obus à bout d’cours’. 

Monsieur Perrot, qui était [t] avec moi, me prend la main et m’entraîn’en courant à tout’ 

vitess’ en arrièr’ ! 

Le onz’ ou le douz’ juillet, mon mari et moi nous partons [sans liaison] en vill’, rue Choron. 

Ell’ est toujours debout. En rentrant, nous passons plac’ de la Républiqu’. L’Hôtel de vill’5 

n’existe plus, et dans de grands entonnoirs, les livres [əә] continuent [sans liaison] à se 

consumer. J’en ramass’ trois [sans liaison] ou quatr’ : « Histoir’ de l’Angleterr’ ». Je les étal’ 

et nous retournons rue Choron les mettr’ à l’abri. En octobr’, nous avons [sans liaison] été les 

reporter à la bibliothèqu’ provisoir’ ; l’employé qui nous a reçus n’nous a pas dit merci ! 

Les Anglais vidaient [e] le magasin Ballée, plac’ de [dəә] la Républiqu’. Nous nous 

approchons. J’aperçois des boît’ plein’s de décorations tricolor’s, dont les conscrits aim’nt se 

couvrir la poitrin’. Nous en prenons et nous nous décorons. Nous rentrons très fiers de notre 

tenue au lycée, pour nous entendre [əә] dir’ par un professeur : « Enl’vez ça, les All’mands 

sont dans la Prairie. Ils peuvent rev’nir cett’ nuit,  vous vous f’rez fusiller ». 

Un autre [otRəә] jour, au cours de nos escapad’s, nous v… voyons, rue Sadi Carnot, deux 

All’mands, les bras sur la têt’, escortés par un Anglais qui v’nait d’les faire prisonniers plac’ 

Foch. 

Le quatorz’ juillet, mon mari part à bicyclett’ à la Brèch’ d’Hermanvill’6 voir ce [səә] que [kəә] 

dev’nait notre petit’ villa. Hélas, elle est détruit’. Ils reviennent par Mathieu7 pour avoir des 

nouvell’s de notre cousin’ Henriett’. Ell’ est sur le pas [pɑ] d’sa port’. Il y a bien un trou dans 
                                                
4 Vaucelles, quartier  sud de Caen, sur la rive droite de l’Orne. 
5 L’hôtel de ville de Caen se trouvait alors sur la place de la République (ancienne place royale). 
6 La Brèche d’Hermanville, commune littorale, à 15 kilomètres au nord-est de Caen. 
7 Mathieu, commune rurale, à une dizaine de kilomètres de Caen, entre Caen et la mer. 



l’toit, mais la maison est habitabl’. Elle nous offr’ l’hospitalité. Mon mari rentre et nous 

apprend la bonn’ nouvell’. Le 15 au matin, un quart d’heur’ après notre… nous quittons la 

bibliothèqu’ classiqu’. Un quart d’heur’ après notre [əә] départ, Monsieur Snow ( ??), directeur 

du collèg’ de la rue d’Bayeux, qui avait pris not’ plac’, est blessé par l’explosion d’un obus 

[oby] d’marin’. 

Nous passons plac’ Blot8. Là, les canons tonn’nt. On s’ bouch’ les oreill’s.  

Sur la route, il y a des passages défendus, d’autres « passez vit’ ». On n’demand’ pas [pɑ] 

mieux ! 

Puis, nous découvrons la plain’ : à perte [əә] de [əә] vue, des tanks, des tanks [tãkəә], des 

camions, des canons, qui roul’nt sur des tapis métalliques [əә], dans la poussièr’ rouge [əә], la 

plain’ fum’ ! 

Nous, qui étions [sans liaison] enfermés depuis tant d’jours, qui ne connaissions que la dur’té 

d’la bataill’, nous découvrons l’extraordinair’ puissanc’ de nos libérateurs : « Ils vont gagner, 

ils vont gagner ! », chante [e] mon cœur ! 

Nous arrivons [sans liaison] à Camb’s en Plaine [əә]9. Là, dans des champs, des vach’s mort’s. 

Cela sent une odeur épouvantable [əә] ! 

Nous arrivons dans l’villag’. Les maisons sont [t] éventrées. Les  soldats d’un régiment 

canadien ( ???) sont d’dans. Ils nous regardent passer. L’un d’eux appell’ notre [əә] petit’ fill’ :  

— « Comment t’appell’s-tu ? » 

— « François’ » 

— « Oh, il y a beaucoup de François’ au Canada ! Tiens ! » 

Et le Canadien lui donn’ du chocolat et des orang’s. C’était les premièr’s qu’ell’ voyait ! 

De déviation en déviation, nous avançons. Nous… Ma mèr’, Pierr’ et François’ n’en peuv’nt 

plus. Un camion s’arrêt’ : « Où allez-vous ?  

—  À Mathieu. 

— Donnez-nous vos enfants, nous les dépos’rons où vous voudrez. 

— Au calvair’ d’Anguerny. 

— « Anguerney ! Anguerney ! Oui, voilà ! » 

Je donn’ mes deux enfants à des Canadiens [sans liaison] inconnus ! 

Un’ demi-heur’ après, nous les apercevons. Ils nous attend’nt, au calvair’ d’Anguerny. 

Mais il est midi, il faut que le bébé boiv’. Je m’assieds sur la berne [əә] et je lui tends [sans 

liaison] un sein bien vid’, hélas !  
                                                
8 Au nord-ouest de Caen, près du Jardin des Plantes. 
9 Cambes-en-Plaine, commune située à 6,5 kilomètres au nord-ouest de Caen. 



Un’ jeep [ʒip] s’arrêt’, deux officiers descend’nt : « Où allez-vous, Madam’ ?  

— À Mathieu. 

Ils déploient leur carte d’état-major : « Mathieu n’existe [əә] pas », m’dis’nt-ils. Je montre [əә] 

le point sur la cart’. 

— C’est Gazell’. 

—  Ah, leur dis-je, Gazell’ est [t] un hameau de Mathieu ! Mais le villag’, c’est Mathieu ! ».  

Et le [əә] lend’main, tout’ les pancart’s de la région sont corrigées. 

— « Montez, madame ». Et nous voilà, ma mèr’, mes enfants et moi dans cett’ jeep [ʒip] que 

nous découvrions, et mon mari à ch’val sur le capot ! 

Nous arrivons dans cet équipag’ à la propriété d’ma cousin’, qui propos’ aux officiers en 

r’merciement un peu d’eau d’vie d’cidr’.  

Ils refus’nt : « Merci, madam’, nous sommes trop pressés ». 

Quels [z] étaient ces deux officiers supérieurs à ét… à étoil’ ? Je n’le saurai jamais… 

Là, la cousin’ a préparé un feu d’bois dans les communs, et un’ baignoir’ d’eau chaud’ nous 

attend. Quel bon bain ! 

Et là, pendant [sans liaison] un mois, nous avons vé… vécu, je… je dirais paisiblement. 

Quand les All’mands, toujours à l’… de l’autre [otRəә] côté d’l’Orn’, envoyaient  [e] quelques 

obus [obys], la cousin’ nous réveillait [e] et voulait  [e] nous faire descendre. 

« Oh, laissez-nous dormir, les obus ce [səә] n’est rien, près des bomb’s  ! » 

Pierr’ pleurait jour et nuit. Son professeur de français d’ sixièm’, monsieur Michaud, avait été 

tué près d’l’hôpital, son professeur de solfèg’, monsieur Clériss’ aussi dans un abri. L’enfant 

ne s’en consolait pas.  

Il y avait des Anglais [e] dans le pré voisin. C’était des Royal Engeneers qui allaient réparer 

les canons le [əә] long d’la côt’. On leur a donné l’enfant ; Il partait toute la journée avec les 

Anglais et rentrait content avec des boucl’s de ceinturon des autres [əә] régiments que [kəә] les 

Anglais lui donnaient. 

Dans un pré, plus loin, il y avait [sans liaison] un hôpital sous des tent’s. Un’ nuit, les 

ambulances ont roulé sans arrêt : Colombell’s avait [t] été bombardé, alors que [kəә] les 

Canadiens avançaient, et beaucoup ont [t] été touchés…  

Nous voulions [sans liaison] aller à Caen. Un après-midi, nous partons [sans liaison] à 

bicyclett’. 

Arrivés av’nue de Courseull’s (c’est maint’nant l’av’nue du Canada), les Anglais nous 

arrêt’nt et nous d’mand’nt nos cart’ d’identité que nous pourrons reprendr’ à 6 heures du soir. 



Nous arrivons rue Choron. Les rues Sadi Carnot et Daniel Huet sont plein’s de bateaux plats 

qui s’apprêt’nt à traverser l’Orn’. Le canon tonn’ tant qu’arrivés chez nous, nous n’osons pas 

monter l’escalier. Cela crach’ trop fort. Nous étions vraiment en première lign’ ! Qu’est-c’ 

que [əә] nous somm’s venus faire ici ? 

Nous restons longtemps blottis. Mais [z] il faut récupérer nos cart’ d’identité, avant six 

heures ! Vers cinq heur’s et d’mie, nous nous décidons [sans liaison] à partir en courant, 

longeant les murs. Nous étions tout seuls, tout seuls, plac’ Gambetta, rue Saint… rue Saint-

Laurent. Place Malherb’, il y avait [sans liaison] un homm’ qui passait. Quel soulag’ment ! 

Nous arrivons [sans liaison] enfin au bureau anglais, pour récupérer nos cart’s, et nous filons 

sur Mathieu. 

À Mathieu, nous avions retrouvé les Hollié-Larouss’. J’ai vu un soir Monsieur Hollié-

Larouss’ rentrer de Caen, les mains noir’s d’encr’ (il n’y avait pas d’eau pour se [əә] laver). Il 

venait de [dəә] l’imprim’rie, de [dəә] composer un des tout premiers numéros d’Liberté 

d’Normandie tiré sur petit format. Je crois me souv’nir qu’il avait discuté avec nous du titre 

[əә] qu’il allait donner au journal. Ah, quell’ périod’ héroïque [əә] ! 

Le 15 août [u], le séjour est terminé. Ma mèr’ veut retourner [sans liaison] à Caen. Ell’ y a 

essuyé le dernier bombardement all’mand dans la nuit du 15 au 16 août [u]. Des pt’it’s 

bomb’s [sans liaison] à ailett’s sont tombées sur le quartier d’la Prairie. Un’ s’est nichée dans 

l’sommier de Pierr’, rue Choron, et y restée pendant plus d’un an sans qu’nous l’ sachions. 

Nous autr’s, qui ne voulions pas retourner à Caen, où il y avait tant de mouch’s bleues qui 

auraient pu piquer notre bébé, nous somm’s partis [sans liaison] à Lion-sur-Mer10. 

Madame Lebastard a bien voulu nous donner un’ chambr’ dans son p’tit hôtel, près d’l’églis’, 

tout bourré d’Anglais. 

Nous ne pouvions pas rester à cinq [sɛ̃] dans un’ chambre [əә] tout’la journée. Alors, nous 

allions sur la plag’. On commençait par enl’ver les plus gros galets, car les All’mands  

d’Franc’vill’11 envoyaient d’temps en temps, leurs derniers [z] obus [obys] sur nos plag’s, et 

on espérait que l’obus [obys], tombant dans l’sabl’, n’explos’rait pas. 

Sur la mer, il y avait [sans liaison] un radeau, et dessus un canon, qui lui aussi tirait de temps 

en temps sur les All’mands d’Franc’vill’. On voyait la flamm’, on s’bouchait les oreill’s, 

avant le [əә] bruit. De temps en temps les vagu’s apportaient un’ gross’ [ɔ] min’ qui flottait, 

avançait, reculait comm’ un’ gross’ [ɔ] toupie. C’est ça les distractions des enfants… 

                                                
10 Lion-sur-Mer, commune littorale à 15,5 km au nord de Caen. 
11 Franceville (actuellement Mervile-Franceville), commune littorale, à une trentaine de kilomètres au nord-est 
de Caen. 



Y’en avait [t] une autre, c’était les jours d’orag’ : les gross’ sauciss’s, tell’s de petits [pəәti] 

ballons dirigeables [əә], qui protégeaient le terrain d’aviation de Cress’rons, éclataient 

successiv’ment, quand la foudre [əә] les touchait. Quelques minutes [sans liaison] après, on 

était sûrs que les avions all’mands d’la côt’ de Cabourg, arrivaient bombarder l’aérodrom’. 

Le premier septembre, nous rentrons [sans liaison] à Caen. Il faut nettoyer les ordur’s que les 

troup’s ont laissées derrière ell’s, boucher les trous du toit d’zinc de la chambr’ de Pierr’, 

mettre du Vitrex à la plac’ des carreaux, chercher du bois dans les décombr’s pour fair’ du 

feu, chercher d’ l’eau dans un’ lessiveus’ sur la plac’ Malherb’. 

Nous prenons nos repas [Rəәpa] chez ma mèr’. Mes beaux-parents, dont l’appartement a brûlé 

rue Saint-Jean, s’y sont installés, ainsi qu’un pauvr’ homm’, monsieur Klein, qui n’a pl… qui 

n’a…, qui nous aid’ tant qu’il peut. 

Et voilà… que les élèves [əә]…  du lycée, qui devaient [dəәve] fair’ leur premièr’ communion 

le dix [dis] juin, sont convoqués par l’abbé Hue pour la fair’ le premier octobr’. Notre fils est 

du nombr’. À la Visitation. Un enfant manqu’ra à l’appel : le petit [pəәti] Renard, de la rue du 

XXe Siècl’, tué  dans l’exod’. 

À l’église, il n’y avait pas d’électricité, évidemment, on a allumé des bougies. Il n’y avait pas 

d’orgu’. Alors, monsieur  Guédat ( ???) et moi, à l’offertoir’, nous avons joué l’andant’ de la  

sonat’ de Bach à deux violons.  

C’était notre fils et notre bonheur d’êtr’ en vie, j’ai voulu faire un r’pas d’fêt’.  

À bicyclett’, la veill’, je suis [z] allée à Lion chercher du poisson. En passant par Mathieu, j’ai 

eu un peu d’ beurr’ et du lait [e]. Un’ dind’ avait [sans liaison] ’té ret’nue pour le 10 juin à 

Rots. Les brav’ fermiers m’ont fait savoir que la dind’ m’attendait et que je n’avais qu’à venir 

la prendr’, qu’ell’ coûtait cent francs d’moins. 

À table, nous étions [sans liaison] un’ douzain’ de conviv’s, tous les parents rescapés d’la 

bataill’. 

L’éclairag’ était réduit : une simple [əә] lamp’ Pigeon sur la table [əә], et qui fonctionnait grâc’ 

à l’essenc’ des Anglais [ɛ].  

La vill’ était [t] un désert de pierr’s. Il fallait porter l’landau pour passer dans les rues.  

Puis, les classes ont r’pris, en d’mi temps. J’ai r’trouvé l’lycée 

Je faisais [e] classe dans la sall’ qui avait servi de [əә] morgue [əә], pendant la bataille. Quand il 

pleuvait [e], l’eau faisait [e] de [dəә] p’tit’s cascad’ le long des murs. Les enfants posaient leurs 

pieds sur la planchett’ de leur petit bureau. Mais moi, je devais marcher dans les flaqu’ d’eau 

pour aller d’ l’un à l’autr’. 



À la maison, ce [səә] n’était pas mieux. Il fallait mettr’ un’ cuvett’ sur le lit et un’ autr’ le long 

des murs et se l’ver pour les vider quand [t] il pleuvait beaucoup. Et en plein hiver les fleurs 

de glac’ aux  carreaux, dont le souv’nir me donn’ encor’ froid dans l’dos 

Le Vitrix tenait mal aux f’nêtr’s. Y’avait toujours un angl’ qui se [səә] décollait [e] et laissait 

passer l’vent. 

La nourritur’, je ne m’en souviens même pas ! Il y avait toujours des tickets et peu d’lait, 

mêm’ pour les enfants. 

Quelques [əә] plaisirs, quand mêm’. Ma p’tit’ François’ un jour a été d’mandée par Madam’ 

Daure à la préfectur’, euh… pour quêter avec le p’tit Vigoureux à un’ fêt’. Ils étaient 

costumés en… en bleu-blanc-roug’, les p’tits Français, François et François’. 

Il y a eu aussi l’jour où le nonc’du pape, le futur Jean XXIII est v’nu à Caen. Nous avons 

[sans liaison] été invités à la réception d’la préfectur’, habillés comm’ nous pouvions. 

Et la rentrée des facultés au cinéma Majestic ! Monsieur l’recteur Daur’, se [səә] réjouissant du 

smoking trop grand que portait mon mari, s’est [t] écrié : « Comm’ vous êt’ beau, monsieur 

Louis’, moi je [əә] n’ai que ma peau de  [əә] grenouille [əә] ! » 

Et la distribution des prix du lycée ! J’entends [sans liaison] encor’ avec angoiss’ la liste des 

noms des élèves [sans liaison] et professeurs morts pendant la bataill’. Quell’ était longue [əә], 

cett’ list’. 

Voilà… 

 

Commentaire  

 

 1- Ce témoignage est original, puisqu’il s’agit de la lecture d’un texte écrit, probablement son 

journal, dans lequel Madame Louise a relaté les bombardements de Caen et la période allant 

du 9 juillet au mois d’octobre 1944. Elle ne répond pas à des questions, mais lit un choix 

d’épisodes de son récit sans presque aucune hésitation (il y a très peu de euh dans cet 

enregistrement). 

Les pages lues sont rédigées dans un français écrit soigné (le témoin est professeur de lycée, 

épouse d’un universitaire) : le pronom sujet nous est privilégié, de même que la négation 

complète ne…pas et le pronom démonstratif neutre cela. On relève la forme je puis du présent 

de l’indicatif du verbe pouvoir. 

 

En revanche, les temps du récit sont le présent ou le passé composé : « Un’nuit, cela tapait si 

dur que mon mari l’réveille et l’envoie s’asseoir près d’moi. À c’moment, un éclat d’obus 



[oby] plus grand qu’la main arrive sur le matl’as, là où était posée sa têt’ quelques minut’ 

plus… plus tôt. », avec une seule occurrence de passé simple : « Ils furent portés en 

triomphe ». 

 

Pour ce qui est de la prononciation de ce texte, on notera la grande  fréquence des élisions du 

e caduc et  de l’absence de liaisons : Il y a eu aussi l’jour où le nonc’du pape, le futur Jean 

XXIII est v’nu à Caen. Nous avons [sans liaison] été invités à la réception d’la préfecture, 

habillés comm’ nous pouvions : ce texte écrit est lu oralement, avec des traits de 

prononciation du français oral.  

Le témoin semble prononcer parfois un a vélaire dans pas [pɑ]. 

 

On relève peu d’éléments de français non conventionnel. Madame Louise use assez souvent 

du pronom sujet on, en concurrence avec nous  : « Mais nous ne pouvions pas rester à cinq 

[sɛ̃] dans une chambre [əә] tout’ la journée. Alors, nous allions sur la plage. On commençait 

par enl’ver les plus gros galets, car les All’mands  de Franc’ville envoyaient d’temps en 

temps, leurs derniers [z] obus [obys] sur nos plag’s, et on espérait que l’obus [obys], tombant 

dans l’sabl’, n’explos’rait pas ». 

 

2- Il y a dans ce témoignage un seul trait de français régional de Normandie : l’emploi du 

substantif berne au sens, usuel dans toute la Basse-Normandie, de « bas-côté de la route »12 : 

Mais il est midi, il faut que le bébé boive. Je m’assieds sur la berne et je lui tends un sein, 

bien vide, hélas ! . Le recours à cette variante régionale de berme est le seul indice de 

l’origine bas-normande du témoin, ou du moins de l’influence de locuteurs bas-normands sur 

son langage ordinaire. Le témoin n’est certainement pas conscient du caractère régional du 

terme employé. 

 

3- Madame Louise ne mentionne pas de mots allemands, mais on retiendra sa prononciation 
francisée du mot jeep : [ʒip]. 

                                                
12 René Lepelley, Dictionnaire du français de Basse-Normandie, Paris, Bonneton, 1989, p. 28. 


